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PREFACE. 

I** premier décembre 1S0>4, je faisait* uni 
lecture h Hti«tinit-C,madie!i iwr le Prïnoi 
pe dos Nationalité*. Mon but n'tUait pa. 
de plaider en faveur de la confederation de 
provinces britannique» do l'Amérique di 
Nord : je n'y ai pun rnfmfl pen.*?. Si j 'n 
nborde" h irojet d « la confederation, ça n'i 
élé qu'A un point de vue tnttt-a-fnit philo 
.«ftpbtqne nu jdutrtt iwinl. Prenant pou 
point de départ 1rs» relation» de l'hmnm 
nvee SMM semblable*, «no d « principale 
b&sw du droit naturel, je suivais pa» ft pa 
les const'finenee* du ees relation.» en les ar 
pliquant à notre état de «octété. «lo m'efioi 
çsi* do démontrer que non* n'étions pa 
«stnme le sont la Franoe et VAngleterre 
dans une position & parler d « nationuliu 
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Le Canada, ou mieux le Nouveau Monde, 
étant ouvert aux migrations de tous les 
peuples, ne devait pas former autant de na­
tionalités qu'il renfermait de fractions de 
peuples, mais bien une seule et même na­
tionalité, basée sur les intérêts et ies be­
soins identiques de ses habitants. On a pris 
texte de cette prétention pour dire que nous 
voulions voir la matière, les intérêts et la 
satisfaction des besoins prévaloir sur la mo­
rale. C'est un préjugé bien enraciné en 
Canada quo do croire la morale d'ua peuple 
bien distincte de ses intérêts. Nous n'au­
rions qu'il demander, pour faire voir le ridi­
cule de cotte croyance, si l 'intérêt bien en­
tendu n'est pas la morale elle-même. 

J e commençais ma lecture en démontrant 
quo le Canada ne devait former qu'une 
seule nationalité : la nationalité canadienne. 
J e continuais on disant que la proximité 
des provinces britanniques obligerait un 
jour ou l'autre h Canada à s'unir avec co3 
provinces et à- ne former qu'une seule et. 
même nationalité, que l'on appellerait corn-, 
me l'on voudrai^ le noin ne faisant rien î la 



chose. J'ajoutais quo plus tard, le Nduléàu 
Monde sentirait inévitablement le bésoiirde* 
concentrer ses forces pour maintenir ; sa 
prospérité sur le continent, et par là unffàit 
toutes les parties distinctes de nationalités* 
pour n'en former qu'une seule et même na­
tion. 

Lés leoteurs verront par ma lecture que 
j e vais au devant des coups, en prouvant 
que mes theories no sont ni un rêve, ni 
une utopie. 

Voilà ce qui a tant excité les amis du 
statu quo, les prétendus défenseurs, flé la 
nationalité canadienne-française, qui, en 
voulant s'assurer la suprématie sur les au­
tres nationalités, n 'a créé que la division et 
l'inimitié parmi ses membres ; division et 
inimitié qui ont été la cause de notre in­
fériorité industrielle relativement aux an­
glais du Bas et du Haut-Canada. 

Comme nous aurions été forts, si les ca­
nadiens français avaient été unis entr 'eux 
et libéraux envers les autres 1 

J 'émettais dans ma lecture toutes ces 
opinions avec modération et sang-froid, On 
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voudra bien croire que je n'avais aucun 
doute sur tout ce que je disais, et que jo 
n'ai fiiit que formuler la plus sincere con­
viction. Voilà ce qui a tant irrité mes en­
nemis qui no savent pas ce que c'est qu 'une 
conviction, depuis qu'ils vivent du brocan-
tage des principes politiques. Ces messieurs 
ne s'occupent pus du tout d'être blancs au­
jourd'hui et noirs domain. Si vous les ac­
cusez, ils vous répondent en jetant de l'eau 
dans leur couleur primitive afin de la déna­
turer. 

Un journal tout neuf à Montréal, mais 
dont les rédacteurs sont de vieux roués de 
la presse, m'a pris à partie, et cela de la 
manière la plus étrange. 

L'Union Nationale, que vos lecteurs con­
naissent tant soit peu, avait envoyé un de 
ses collaborateurs, M . David, à l 'Institut-
Canadien, pour entendre d'abord et criti­
quer ensuite ma lecture. Ce n'est pas la 
première fois quo M . David se charge d'un 
tel rôle. Loin de regretter qu'il fût présent, 
j ' en étais heureux. L e s journaux ont eu 
tort de croire que je craignais d'émettre mes 
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principes en plein jour . J ' aura i s voulu une 
salle plus grande, un auditoire plus nom­
breux. 

J e m'attendais naturellement à une criti­
que de M. David, critique parsemée de ces 
mots si gentils qui composent la chanson do 
tous les ennemis do l ' Inst i tut . Aussi parut-
elle trois jours après. El le remplissait deux 
colonues de L'Union Xationale, et conte­
nait ce qui suit à mon adresse: 

« Foulant aux pieds les sentiments les 
plus nobles de la nature humaine, attaquant 
l'ordre même établi par la Providence, le 
savant lectureur pose en principe : que les 
peuples comme les individus no doivent 
avoir d'autre but que le progrès matériel, et 
que les distinctions nationales «'opposant ù 
ce progrès, on doit clierolicr à les l'aire dis­
paraître. x> 

V o i r ci-dessous ma réponse à M. David 
que Y Union Nationale a eu l 'honnêteté de 
refuser (Nos. 1 et 2 ) . 

« Par tant de ces données il condamne, il 
flétrit les peuples qui, pour rester fidèles ù 
leurs traditions nationales, aux souvenir? 
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glorious de leurs ancôtres, sacrifient leurs 
intérêts matériels, » 

Voir aussi ma réponse (No. 4 ) . 
Ensuite M. David, Tenant de tuer 

Goliath avec une fronde, et ne voyant quo 
des pygmées autour de lui, s'écrie avec 
l'autorité' d'un patriarche : 

<r II est toujours choquant d'entendre 
proclamer des principes et des sentiments 
si flétrissants, mais quand ils partent de la 
bouche d'un jeune homme, on éprouve plus 
de pitié que do colère. Ces sentiments ne 
sont point naturels dans le cœur du jeune 
homnio ; Y amour-propre, le désirde se faire 
une réputation d'esprit fort j ; c « r « u seuls 
les inspirer. 11 est de bon ton, paraît-il, 
maintenant do so vieillir pour excuser la 
froideur de ses sentiments et le scepticismo 
ridicule dont on aime à l'entourer; ON ROU­
GIT DE CETTE _ VIVACITÉ DE SENTIMENT 
ET DE CE NOBLE ENTHOUSIASME POUR LE 
BEAU ET LE VRAI, SI NATUREL A U X JEU­
NES AMES QUE LE VICE OU DE SORDIDES 
INTÉRÊTS N'ONT PAS DESSÉCHÉES. On 

veut paraître homme sérieux, homme posi-
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lit* à t o u t p r i s , co BO <lJfx>oiilant m ê m e D U 
l ' i t H 11»: I. W A N A t l B l>K LA JKC.NErSK. M a t s 

> a c h e i doue , prions** vieilUtnU, q u e t o u t 
. - ' e n c h a î n e d a n » l ' ordre mora l , c o m m e d a n s 
l 'o rdre p h y i q u i i et po l i t ique , e t q u i dé ­
t ru i re 1»! sen t iment na t iona l , c 'e*t ^ffdiblir e t 
briser Se lit-n îjui u n i t e n t r e «lies le» families 
ut les «ociété*. » 

l'.'iiifi t o u t ceci VOUA voyez d ' abord M . 
I*;ivM, a b u s a n t do sa force, do m f r«ude, 
m ' in jur ie r et me calomnier ; e n s u i t e vous l e 
VHTOÏ j a r t i r d 'un faux p o i n t do vue p o u r 

tomber dans» dm tirades» où les t e n u e s -sono-
rv* UKurponl l a place d o h raùon : »ug,r 

t L e citoyen ipti t r a h i t »a p a t r i e e«t aussi 
lâclio que c e l u i (pii t ra l i i t «a i a u i i l l u L ' h o n ­
neur >lo la pat r ie n o t a n t quo l 'extension do 
tous le» autre» sen t iments do l ' imo , ce lu i 
(jut tie le possède pa* no pOMùdo pa» les a u ­
tre» e t par conséquent m a n q u e île e t c u r . O r 
l ' a m o u r du la patr ie n ' é t a u t a u t r e chose q u o 
l ' a t t a chemen t à. la I a u g u c , à la religion e t i \ 
tous l i» élément» c o n s t i t u t i f s do «a nat iona­
li té, c e l u i q u i p r o c h e l e sacrifice do ces cttS-
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monts nationaux manque nécessairement 
d'un des plus nobles attributs de la nature 
humaine et il ne devrait pas s'en vanter. 
Blauvais fils, mauvais père, mauvais époux, 
HJ3ÏÏYS)i> SÎÎ9y§5;-dit-on souvent^ c 'est natu­
rel, on est l'un ou l'autre en vertu du mÊme 
principe. E t on s'en vient dire après cela 
quo rattachement d'un peuple aux éléments 
essentiels de sa nationalité est un préjugé, 
un obstacle au progrès de l 'humanité I Mais 
!Û9T§ SGSSS8& SB J?. '?S]jy"™«J!!*P ;P , J® r , e 8 i ' ' v o u s 

en :\ l'ordre établi par sa divine Providence.» 

Voi r ma réponse (Nos. 6 et 7 . ) 
E t tout cela est dit en posant comme 

principe que la.Franco est notre patrie. 
<t Nous no parlons pas que du progrès 

matériel, niais surtout du progrès moral et 
intellectuel qui mérite bien, après tout, 
qu'on s'occupe de lui. Car, quoiqu'on dise 
M. le lectureur, il y a autre chose que des 
intérêts purement matériels dans le monde, 
il y a les intérêts moraux et intellectuels, et 
autant l'âme l'emporte sur le corps, autant 
ceux-ci l'emportent sur ceux-là. Au risque 
de vous déplaire, nous vous dirons que Dieu 
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a bien fait ce qu'il a fait, et eroyez-inoi il 
est an peu tara, maintenant que le monde 
marche depuis six mille ans, de défaire soft 
ouvrage^ 

Voir ma réponse (Nos. D et 10.) 
L a dernière partie de la citation est 

magnifique ; comme elle découlo de la 
première ! Qui vous a parlé de défaire 
l'ouvrago de Dieu ? D'abord qu'entendez-
vous par ouvrage do Dieu ? serait-ce autre 
chose que la terre, le ciel, l'eau, les êtres 
animés et inanimés etc., etc. ? seriez-vous 
organisés à l'Union Nationale de façon à 
prendre des vessies pour des lanternes ? 

Enfin, comme bouquet, nous lisons ce qu i 
su i t : 

« Mais nous avons applaudi avec eux à, 
l'idée de la reproduire sur les journaux. 
Nous pouvons les assurer qu'ils ont tort de 
croire qu'aucun journal ne voudra se prêter 
û, leur aésir, nous sommes prêts à leur ren­
dre ce service ; les colonnes de notre jour­
nal leur sont ouvertes. Î 

Ce qui prouve que ma lecture n'était pas 
BI atroce, si abominable I 
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Remarquons quo tout cela <»t d i t eomae 
dcTiol faire plus île bien à 1' 6'N(O>I Nationa­
le nu'» moi, 

l 'our détromper Y Uni»» et )ni foire 
voir qu'à l ' iaat i tut Canadien poraonoe 
n'a honte de ««s ojitoîoni, je lai envoyai 
ma lecinre qnelqnes jmirn »prt«. L*s lec­
teur* comprendront qu« j« devais relever 
les erreurs, le* tnenfcmgc* et le* insinuations 
grtwiiière» da»a lcsf)in-il<« 6ml tombé M. 
David, que je eonsl&îraia atttrefoia comme 
on ndvenwire loyal, Aussi une lettre aeeom-
patrnnit-cllc ma h<*turc. Quatre A oinq 
joura M pMst 'mi t «an* quo l'I'n i>n Nationale 
publiât ou acciixfit *iiupU>imiil rc>v>ptioo de 
DM» lettre et lecture. 

l 'our m'injuricr et me calomnier, pres­
que tous les journaux nVtaknt empares, 
din* l'intervalle, d'une analvae de ma factu­
re, publiée dsn» le »oo» la ronpooaabi-
liltf de son réducteur, »mljn« qui, toat en 
étant trop flatteuse pour moi, renfermait 
quelque» inexactitude*. 

Pa r tetiîence quo 1'/"mon X<tii>male me 
forçait de garder vis-à-vis du public, e t que 
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plusieurs personnes out dû attribuer à h 
crainte, clicx moi, de publier m& lecture, 
ma portion devenait ridicule : elle notait 
plus taoablo. J'envoyai alori deux de mes 
«uja s'enquérir »opr<M do» redaolours do 
rt"nk>n da II decision à laquelle ils eO 
étaient venus relativement à 1» publica­
tion de un lecture et de h lettre oui l'ac-
ooiupagnait, V«ici le conipto-rendu do h 
nuaaion de cm imasieur*. Là public y verra 
une preuve l'-elaUuto de rhunnOteté, du 
courage cl de la boutic foi do cette feuille 
qui, pubqu'dlu i<'appelle- nationale, derrait 
au inouïs représenter, le oaractère de la na­
tion canadienne dont la loyauté est un de» 
traits l«a plus «aillants : 

Monlrial, 10 décembre 1884. 

A OO.N7.AI.VE «OUTRE, 80B. 

Monsieur, 

Nou* accusons réceptioa de votre lettre 
datée d'hier. 

Conformément au désir ciprime" d»nt 
cette lettre, uous noua wmmos rendus des 
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liter, vers quatre h*\m* de I'apnS^midi, «u 
buronn de W'mV.ii Xiuùmtilt. 

I I n'y avait en et- moment ( l in» le bureau 
que Mddcric Lanstôt, Kouirr, l'un d « col­
laboraient, et t'ert à lui que noua nous 
sommes adrfsw's. 

A u nom do ia eoltaboraticm dé l'Cfaù»» 
Ntlùmiih, M . f.MiclOt a répondu *ur qUCH-
Uoui quo uou* lui nvoiw adrv**k* do votre 
part : qu'on eflut i'1/nian Nationale avait 
r«;U de vou» une *»rrwporHlan«s sdreœée à 
I , . ( ' . I>arid, <k<ui<r, ot une copie de votre 
lcoturo pr<m<<n(\V à l'tnktitut-CaDidien, 
mai* qu'elle n'en aviùt p , « rriftin-a<scu»d ré­
ception part» qui* r%t documents étaient 
TV$M* jusque wra ectto bouro «rns coosidé-

A 1» troi»i.'-m<> quexiion do votre lettre, 
M. Lanctôt a réitoudu quo l'Union Natio­
nale n'intyirraii dans m» colonix» lea 
documenta tel» qu'elle le» avait reçu*. 

Avant alors demandé si au moins l'Union 
NattonuU publierait mil la correspondance 
seule, «oit la lecture Mule, on noua a fait 
cette rëpocwc : qu'ayant rsçu lo* deux doeu-

A 



mAiu arcc demandes de k » inse'rer l'un e< 
l'autre daon le journal, on ne croyait pa» 
«Toir le droit d'en publier nu à l'excltuuoa 
do l'autre, nui» que si douaudo rtait fait* 
de Publier i'uu nu l'autre, la cû)laboratiea 
en déciderait. 

M . LauctOt nous a ojucoro déclara tjue 
M. David, dans l'artiek dont vous wtt* 
ciaî^iK'ï, n'ajant fait aucune iuiùnustign 
blof»aiiic comte votre oar.ictère, il u'y avait 
rien à changer dau* c*t article— « t que *ttï 
ce point il i.Miiviiudratt dû prociaur davanta­
ge vos grief». 

Poursuivant jusqu'au bout tot ioMruo-
lions, nous avoo» alur.i «igui&i 4 M. l<auc 
tôt votre rvHtilutiuu bien arréUiu de Uvrar 
tous cos f.uLi a la publicité. 

Eu moino tempi <|ii« la patente, non* 
Voua traiwiuottous lea raaniuorita de volt» 
lettre et de vutrv lecture qui nous ont évi 
reuiji sur votre de mou do. 

Nov* aTuoj I honorar A'ilres, mottikor. 
Vos uMuuaati serviteur», 

Yt, LAL'KIKR, 
A . UKOFfiUal, 
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Tel est le résultat de la mission de Mes­
sieurs Laurier et Geoffrion auprès de 
l 'union Nationale. 

On ne peut pousser plus loin et l'astuce et 
la mauvaise foi. 

La Collaboration me voit at taqué par 
presque tous les journaux français du Bas-
Canada, et pendant ce temps elle g a r d e . . . 
sous sa considération ma réponse à son 
compte-rendu, îa seule cause de toutes ces 
attaques. Tout le monde. conviendra qu« 
ma réponse n'est qu'une légitime défense 
aux imputations injurieuses contenues dans 
l'article de M. David. 

Mais là n'est pas tout l'odieux. L'Union 
Nationale m'invite à me servir de ses colon­
nes. J'accepte cette invitation toute gratuite, 
bien confiant dans l'honnêteté de messieurs 
les collaborateurs. Mais aussitôt rendu chez 
eux, rien do plus pressé que de me tenir 
dans l'antichambre, et do me mettre à la 
porte à la première protestation de ma part. 

Ne oroyons pas que M. David, qui, pa­
raît-il, a reçu les étriviôres de ses supérieurs 
dans la collaboration, pour sa politesse, aît 
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retire son invitation. Loin do là, elle exist* 
en son entier, et le public est toujours sou» 
l'impression que je n'Ose livrer ma lecture à 
la publicité. 

Mais taisons-nous, la collaboration n ma 
lecture sous considération ! Son intelligen­
ce est bien lente à produire ! Il est malheu­
reux que le sort de la nationalité canadien­
ne-française soit laisse" cntro ses mains. 

Voyez maintenant quelle honnêteté, quel­
le franchise ! On ne veut pas publier ma 
lettre et nia leoturo telles que reçues, sous 
le prétexte que l'une est tellement liéo t\ 
l 'autre qu'il est impossible do publier la 
lettre sans la lecture ou vite versa. D'abord 
F Union Nationale était obligée de publier 
ma lecture, suivant son engagement ; ensui­
te le compte-rendu publié dans ce journal 
était si injurieux et si faux quo tout hon­
nête journal ne pouvait on conscience refu­
ser ma défense dans ses colonnes. 

A h ! On me demande do préciser mes 
griefs ! Le venin et l'injure répandus à pro­
fusion d'une manière générale sur un sujet 
particulier ne peuvent Ôtro indiqués ; on k i 



tent, on en est abreuvé; mais on n'en petit 
saisir la trace, l'orijiine et le but . 

M. David insulte tous ceux qui ponsent 
feouiaie moi et cela à propos des opinions! 
émises dans ma leeture ; et ou a l'effronterie 
de roo demander de préciser les griefs ! 

M. David prétend quo ma lecture four-
mille de contradictions; et on mo blâme do 
m'en formaliser I 

M. David me fait dire des faussetés, des 
blasphèmes, et on s'étonne que j e cherche à 
me disculper ! M. David me fait fouler aiéx. 
pieds les sentiments les plus nobles de la 
nature humaine, et la collaboration refuse 
d'aeoepter ma protostation 1 

M. David dit que j ' a i proclamé des sen­
timents flétrissants, et je n'aurai pas à m'en 
trouver blessé I 

M. David dit quo mon âme et celles do 
Ceux qui partagent mes opinions, sont dessé­
chées par li ii<x et par hs intérêts sordides^ 
et je resterais insensible à cette injure ! 

M. David dit que j e ne possède pas lai 
sentiment de Vhonneur, et je souffrirais en 
liknee cotte nouvelle insulte 1 
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E t on me demande de préciser mes griofe t 
Serait-ce à dire, Messieurs lea Collaborai 
teura, que l'emploi des injures vous est si 
familier que vous n'êtes plus îl même d'ea» 
connaître la portée, les consequences ! 

E t vous voulez maintenant que je tente 
l'épreuyo d'un nouvel envoi do ina lecture 
Ou do ma lettre seulement; 

Merci, messieurs, j ' en ai assoi de yoa 
procédés. 

L e public saura mettre une ligne honora* 
hic de démarcation entre vous et moi. 

I l est malheureux pour l'Ifnion Nationale, 
quo la collaboration n'ait pas pris sous con-
êidiratiov, l'article de M. David ; car i} esfc 
tout probable qu'il n 'aurait pas vu le jour. 
Outre les incohérences de style, il y a dee 
contradictions effrayantes «t de3 points do, 
vue faux. Ainsi M. David considère le$ 
Canadiens-Français comme un peuple ot la 
f ranco comme " nqtraL patrie. Tout cela, 
p'empêèhe pas M. David de nous parler d,« 
l 'Amérique, comme renfermant un seul eti 
même peuple, et de la comparer à la France. 



Décidément M , David n'est pas cotnpv-
teat à juger le» ecmtradictioB» des autres. 
I l devrait d'abords étudier à ne pas eu faire 
lui-même. 

Jo tenais à oxpo«cr au public !«s cirennv 
tari ces qui m'imitent i;mptcbô de publier 
ma lecture (him VUnion Nationale. Je n'ai 
aucun doult (iuo cet ïxporf mo lavera de» 
imputation* iujur>eu*tt quo les journaux 
cuit formulée* «mire moi. 

l.'Uniin ,\"<trp,»<ih me jette le gant, et 
quand je le rt lève, «île fuit lu lutte ' È h bien ! 
eetU) keturw qu'dk- »'tst uffvrtu à publier « t 
qu'elle refuiu raaintiiuaut, ji: la livre au. 
public dans kit cobmne* du l'uy$. Jo ne 
c « i n » uull'.iiuiit jour moi le verdict qu'il 
rendra : je lious baut et i'urnu: la drapeau do 
m » principe» 11 je nu n-culo point devant 
leurs couMkiuwicv». Mai» ju J« minute JOUÏ 
die, qui s'a pas «igj ItODoribUttuost ut qui, 
•pràt m'ovuir oÛVrl to eoiulwt, in'avuir 
môme porté d'igudbks coup», tu'ôto l'ocoa-
tiutt de t M dv'fcuiirc. 



C"e*t la tactique de» hfchea et des hypo 
csrites : 1» ruse et la mauvaise foi en impu­
lsent souvent aux m» «M». C'est sur cela que 
*oiupt« l 'union Xationufo. 

l I O K Z . V L V K D Q C T K E , 



L E RATIONALISME 

ET LA 

CONFEDERATION. 

A M. (>. O. DAVID, 

CJLAoraltar it " X Unm» Jftttùmtt. " 

Momitur, 

•Ta T i e n s devoir Yl'nùm Nationale de 
Miucdi dernier, sur laquelle jo lia un arti­
cle, signé de voua, et intitulé : « Le lia-
tionoJirmr tl Ut Cun/éJeration, » en répon­
se ou plutôt eu réfutation d'une lecture fjuo 
j 'ai fuite jeudi deruier à l'Iustitut Canadien 
«ur la nationalité. 

Je ne sais i quoi j e dois attribuer l'ab. 
•«ace de mon nom iuus tout eut écrit. $ 



e'ctl dû à la pi tic' qu i jwir.iit voua p.ij^ner i 

mon »^an l , dois vous informer que j e ne 

im'ri te p,î* « ' ! t c pitié". J e « n i » d':tge à « v o i r 

le droi t d 'exprimer mon opinion, rt j e crois 

que «OU,H co rapport nous sommes tous deux 

de vrfwi vieillard* (tic). 

V o u s rootle* à tau déposi t ion l e » « d o n -

no* ' ) • • < 1 Uni'tii Xiitîomib',* avec K prc; 

t rn l ton un | « - U liaMirdi'c! quo mi's écr i l s sor-

riront mieux vot re eausfl que la mienne. 

Nous l . i i ï ' tTons l ' avenir décider une ques­

tion nii'.ti iinportniito. Quant au présent, 

jr vo i t» ï »i—«• î.i M>[.«'i"ii»ril<; du * lY<f, mai* 

uon tS:Ile <ic l't l'au!" 1 . 
. l e vous envoie' nui l e e l u r e te lie qu 'e l le !» 

été lue. Ku ceiu j « ne lui:) qu'accepter v o t r « 

itivifution. 

Voua y vor ro ï : 

l o , Que j e n'ai j a n i r i M prétendu q n o l'in­

térêt umtétii'l dût prévaloir sur l ' intérêt 

mor.ll-

* t o . Que vous voua f-te» aluwrf sur 

I* portée do ma tlièxs : j o n'ai p » » 

di t que les dintinctions jmtionale» dûs-

*«nt disparaître, mais seulement qu 'uno 

http://mor.ll-
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nationalité ne doit pas avoir la .«uprénutk: 
air le* autres ; que toute* ce» nationalités 
distincte» doivent M confondre en Canada 
dans uuc nationalité ciW-rala, fusionnant 
les diverse* fraction* du la nation, pour ce 
qui regarde les intérùts généraux de cas na­
tionalité*. 

'.io. Qu'en disant quo c'rfiait uuo absurdi­
té de prétendre que la Innguo et la religion 
constitua.** nt 1M nutionalttéJebxMuU mon a»-
sertiou sur dv.i I ' .ÙUH indéniables, puisqu'il» 
wut hwturiijueH : les Etats-Unis d'Auuîri-
que, k Conledératkm («erawinique, etc., etc., 
lormetit de» nationalité* qui n out pas pour 
base. Is languu et lu religion. 

4o, Que je u'.ii jamai* Ûi'tri les peuples 
qui no Mint pas mués fidèle à leur» tradi­
tion* natimiali'.s. l'réiciulreï-vous dire que 
le» eanadk'U.vi'raiiçuiï ionweut uu peuple, le» 
canndiiMig-anglnU un outre peuple, les c-'iiia-
dteus-irl indais uu troisième peuple et qu'il y a 
autautdept-uplrsque de frac lions et d'mï^iues 
diverses ? L e Canada renfermerait ainsi ateo 
ces trois pauvres millions d'habitants autant 
do peuples que le globe en contieut. Je 
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n '* l j«nuU fldtri let peuple», rosi» flétri 
ao» frtctiot» de people , qui, rcftiMtit d':i<5-
ecptor to tort quo la Providence leur assi­
g n BiTOir, de mire dea Canadiens une seulo 
M won, cherchent à M «épurer, à «'affaiblir, 
« m * te prétexte rJdicuteqtiYllea doîreot do-
aurorer tcilt» qu'elles étaient au lieu d'oq 
(dim «ont partie*. 

5o. Que ceux oui ont traraillrf àcmpNshcr 
I'dmanciptUoo d« W raison humaine, ont 
fait l u peuple du Canada un troupeau do 
nwtitAn» dont on achète la laine sur le mar­
ché de 11 corruption ; lawti* que non», qui 
tendon* à r«iii:iticip,ttimi de in raison hu-
tniinc, nou» lions efforçons de faire de co 
peuple un peuple pennant, comprenant ce 
<j«'u veut et ce qu'il fait. Il cet réellement 
p M flatteur pour vos lecteur? dp lerçr fairo 
croire nue YOU* dtoircï le tkit» qw> do 1* 
n l w u {romaine. 

80. Que j ' a ime mon paya le Canada 
phj» q u e I* France, qui n'c*t prrsquo 
plu» «es pour nou». Toute* vos déclama. 
U 0 M « t T M p h r n e a à •euration ^'abouti­
ron t p » I nota faire aimer }a France, qui 



nous est étrangère, do préférence au (jaos 
da, qui est notre pay*. Prouvcx HOUJ qui 
la Prance est notre patrie, alors ja convie» 
drai qu'en h trahit-mni (dans le sens qui 
vous donnez h oc mot), j e ml* aussi Ifieh 
que celui qui trahit ga famille, Sinon, YOU 
prouve* «simplement quo vos deux colonne 
a mon adresse no sont qu'une enfilade d< 
mots aussi vides que î-onore*. 

7o. Que celui d'entre nous deux y M» rte 
titsi- Dieu tt l'ardre Itibli ]K<r sa divin 
Pmvùltncs, ( * i c ) n'eut certainement p* 
moi, puisque je désire Toir les habitaiiU di 
Canada, condamnés pstr la destinés a vivr< 
sur ce *ol, s'unir entr'eux pour aimer e 
chérir le pays (jne Dieu leur n as»igué. 

80. Que je ne vais [ton plus loin que voa 
dans mes prétentions d'Union universelle 
Vous diteB : 

c De même qu'il n'y a pag deux Gtrw 
t deux espèces, deux genres semblable.*!, a'm 
« si il ne peut y avoir doux peuples semble 
« bles. Chacun a ses attribut», ses tendon 
t ces carucliriiti'iurt, et c'est cet antngouii 
t me, cette juxtaposition d'idées et dTints 
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« rôts divers qui opère dans le champ do 
t l'intelligence humaine ces inventions et 
( ces perfectionnements admirables. C'est 
« par l'application de leurs aptitudes diffé-
t rentes, c'est en travaillant, chacune dans 
« la sphère qui convient à son génie, an dd-
« veloppemcnt des sciences et des arts, que 
« la France et l'Angleterre ont élevé l 'Eu-
t rope à un si haut degré" de civilisation. I l 
« doit en être ainsi en Amérique, s Vous 
voulez quo l'Amérique imite la France et 
l'Angleterre. Vous voulez donc que l ' A ­
mérique ne fusse qu'un seul et même peu­
ple comme la France, où vous no comptez 
plus les Bourguignons, les Bretons et les Bas­
ques, et où il ne reste plus que quelques Gas­
cons que vous avez le tert do vouloir imiter. 
Quant à, moi, je n'espérais pas tant pour le 
présent, je voulais seulement voir l'union 
morale des Provinces Britanniques. 

J e désirerais savoir de vous, M . David, 
boniment la France est devenue ce qu'elle 
est aujourd'hui ? Ses différentes provinces 
qui comprenaient autrefois autant de peu­
ples divers, ont-elles frustré les desseins de 
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la Providenco en se réunissant ? J3t depuis 
quand se sont-elles réunies, sinon depuis 
que leurs intérêts sont devenus communs ? 
Vous voyez done quo ce n'est pas souleraeut 
la religion et la langue qui forment la na­
tionalité. La Savoie Piémontaisc, tombant 

consentement, a-t-cllc suivi l'ordre établi par 
la Providence, ou bien s'en est-elle écartée? 
J e vous renvoie avec plaisir, puisque vous 
partagez mon opinion, et que même voua 
l'outrepassez, les paroles suivantes, qui 
n 'auraient pas dû s'échnppcr de la plume 
du collaborateur d'un journal qui ne répu­
die pas des relations amicales avec moi : 

c II est de bon ton, parait-il, maintenant 
c de se vieillir pour excuser la froideur de 
« ses sentiments et le scepticismo ridicule 
« dont on aime à l'entourer ; on rougit de 
« cette vivacité do sentiment et de ce noble 
c enthousiasme pour le beau et le vrai, si 
t naturel aux jeunes âmes QUE I,E VICE OU 
t D E SORDIDES INTERETS N'ONT PAS PESSK-

€ CITEES. » * 

dans le royaume français, de 
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flo. Que je n'ai pas pulé de l'inUinît ma-
Uriel, maw do l'inU'rPt bien entendu. Je 
rom prie do lire Jouffaiy sur cet inU-rtU 
bien eotcndti, aftn de vou* rocitro un pen 
M fait de cette grand» question, qui cm 
brasse h science îmmainc, 

lOo. Qu'il est faux que le monde marche 
depuis six mtll« an» sans progresser et u n i 
délai rc son orjpiikatkm morale ou matériel-
le. l'aurro r a t igWi , vcm* iwitei les juifs 
qui disaient, à l'arrivée du Christ, qu'après 
avoir vécu quatre mille an» sans M reli­
gion, il pouvai'iit bien t'en passer davanta­
ge. 

Montre* moi deme l'iuirnriinerio, la télégra-
phie.la vapeur, l'astronomie, etc., etc., en l'au 
deux mille avant J ému-Christ. 

H o . Enfla qu'il n'y a p u d'erreurs daus 
ma lecture dans le genre do oc lies que vous 
am reproches. Pour ce qui regard» mes 
ertneipes, jo suis convaincu qu'il» sont oori-
formos à la morale, à i'hoaoïsur et à la rai-
no. 

J'aurais voulu plus de modération, plus 
i* ûuU, plus do prouve», piiu d'dgard et 



moin.-i de moHsonorr*. moitH d'insinuation?, 

moins de vieux refrain*, d;ms un journal 

qui veut avoir jHiur lui la sympathie, 1c res­

pect et l'approbation du public. 

J e suis heureux de voir ma lecture dans 

les colonne* (li- votre journal, elle fera voir 

au moins ;\ MM lecteurs que nom raison­

nons notre prétendue j'i-lie, folie qui voua a 

donné toux les progrès dont vous prof i te» , 

m a i » que vous iie v>ml>'z pu» reeomutitre, 

J e vous remercie do publier eette répon­

se, qu i servira de prùl'.iee & m;» lecture. 

Votre etc , 

« JONZALVE DOCTHE. 
Montréal, 3 dicembre tîîOl. 



LECTURE 

At. it Pi'M'enl 
< / Mil. Jr. {Institut, 

Si jo mo <uxit inscrit pour co «oir, c'était 
plutôt dan» le but do causer avec voua que 
dans celui tk fairo uno lecture. Mon jaune 
prédécesseur à cotte tribunom'a indiqué lui 
laôau; un sujet, th\m i'e.mi qu'il nous a lu 
à la dernière ^dauce. 

11 o-:t venu vous p,irl«r de la nationalité 
canadU'iiw-lraneniso, en tonnes qui m'obli­
gent u prendre la plumo pour lo réfuter et 
pour lu replacer rar lo train de l'humanité, 
qu'il a uùi uu peu de coté. 
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I 

Quo l'on no m'accuse pas de libéralisme 
outré; ni d'idées exaltées. Si vous tenez à 
avoir une opinion fanatique, partiale et égoïs­
te, lisez nos journaux canadiens, qui no 
s'occupent pas plus que de l'an 40 des princi­
pes sur lesquels la société eu général est 
assise. Les rédacteurs, et assez souvent 
leurs lecteurs enthousiastes, ne voient dans 
les rouages du gouvernement des peuples 
ou dans les événements qui se déroulent 
sous leurs yeux, que le plus ou moins de 
possibilité de satisfaire leurs ambitions. Aus­
si, je ne crains pas de le dire, le journal qui 
parle le plus de nationalité ne vaut guère 
mieux que celui qui en parle le moins. 

Le journalisme en Canada n'occup 
certainement pas la position large, progres­
sive, humanitaire, qu'occupe la presse des 
autres pays, notamment de la France et de 
l'Angleterre. 

Je n'irai donc pas puiser dans le journa­
lisme canadien des arguments et des princl' 
pe*. 
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J e vais parler du principe des nationa­
lités, si étrangement établi par mon prédé­
cesseur, principe libéral et puissamment 
humanitaire, qu'il a voulu restreindre à un 
misérable égoïsme, à de fallacieuses décla­
mations. 

L e principe des nationalités est loin d'ê­
tre divisible ; il est indissoluble et indestruc­
tible. Pour bien le comprendre, il faut 
avoir suivi la marche progressive de l'hu­
manité dans toutes ses phases soit payen-
nes ou chrétiennes, soit républicaines, mo­
narchiques ou démocratiques; il faut l 'avoir 
suivie pas ;\ pas, non-seulement au point de 
vue des grands, mais encore au point de 
vue des petits, de la généralité des hommes. 

Que l'on jette un regard sérieux sur cet­
te humanité tiraillée par l'égoïsme et les in­
térêts personnels, au lieu des intérêts géné­
raux, et l'on verra que le principe des na­
tionalités a été inconnu, ou plutôt mécon­
nu. 



Ill 
On a voulu parler ici de naissance, d'ancê­

tres, d'histoire particulière, pour ce qui re­
garde ee grand principe. On s'est laissé 
abuser par las théories fausses, illogiques et 
déraisonnables des prétondus patriotes. Le 
principe des nationalités ne s'arrête pas seu 
lcmcut à la naissance, aux ancêtres, à This 
toirc particulière. I l comprend l'huma­
nité entière intimement liée par des intérêts 
et des aspirations semblables ; ils s'applique 
enfin à tous les hommes, i\ tous les êtres in­
telligents qui peuplent le globe. E t c'est 
là la seule manière réelle, logique et natu­
relle d'envisager ce grand principe. 

I V . 

On a voulu parler de trahison et nommer 
traîtres ceux qui préfèrent une nationalité 
réelle à une nationalité factice. 

Pour justifier cette expression, on s'effor­
ce de trouver une grande gloire dans lo 
titre de Canadien français. On semble 
ignorer que nous sommes, par ce seul titre, 
obligés de porter sur nos épaules le triste 
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fardeau des actes injustes et honteux de la 
France de 1760. Itcmarquons que les avo­
cats de la nationalité eanadienue-françnise 
ne veulent pas accepter la France moderne, 
mais bien celle de l'époque do la conquête. 
Parlez leur d'emprunter les lois, ainsi quo 
les mœurs e t les usages de la France ac­
tuelle, ils crieront à l'impiété, à l'infamie. 
Aussi le règne de Louis XV" et de la Pom­
padour est pour eux comme un culte sacré 
offert à l'édification de tous. 

L a France de Louis X V et de la Régen­
ce est-elle si belle, si noble, si grande, si 
humanitaire, si nationale enfin, pour que 
l'on voie des cœurs si fortement trempés so 
laisser attirer vers clic avec tant d'enthou­
siasme ? Certes, l'histoire de la France 
moderne ofl're dos époques plus glorieuses 
que celle-là. 

On oublie, je crois, dans quelles circons­
tances le Canada fut séparé de la France. 
Si la gratitude est un sentiment obligatoire 
pour un fils envers sa mère fidèle, l'éloigne-
ment, et môme l'abandon, est uno chose per 
mise à l'égard d'une marâtre qui laisse 
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égorger ses enfants et se moque de leur 
existence. Je ne vois pas quel lien logique 
peut exister entre la France de Louis X V 
et le Canada actuel, lorsque l'abandon de 
la première a été si odieux, et le dévoue­
ment du dernier si inaltérable. Soyons 
hommes et ne nous laissons pas aveugler par 
les noms de mère-patrie et d'attachement, 
dans le sujet qui nous occupe. 

Y . 

La raison donnée par ceux qui veulent 
la prépondérance de la nationalité canadien­
ne-française, pour expliquer leur attache­
ment si étrange à la France de Louis X V , 
est quouous^étioris alors français, et descen­
dants do français. 

S'il fallait partir de ce faux prétexte, 
aucun peuple du monde ne pourrait préton­
dre & une nationalité moderne. 

L'immigration qui s'est opérée sur ce 
continent, lors de sa découverte, n'a pas eu 
un caractère bien distinctif. Tous les pays 
du monde y ont envoyé le surplus do leur 
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population. La majorité, il est vrai, était 
française en Canada. Mais la majorité n'est 
pas un fait constant, puisqu'elle peut aujour­
d'hui tourner contre nous. S'il y a un peu­
ple dont les veines soient gonfl<5cs de diffé­
rents sangs, c'est bien celui du nouveau 
monde ouvert et colonisé par un© immigra­
tion universelle. On n« donne donc qu'une 
seule raison en faveur de cotte prétention : 
nous sommes français, parco que nous ap­
partenions à la France. Comme on le voit, 
ces avocats no peuvent se vanter d'avoir 
une nationalité bien solide, et partant bien 
durable, 

T I . 

Laissons de côté cette manière puérile 
et vulgaire d'envisager le grand principe 
des nationalités, et suivons la ligne droite 
tracée par l 'humanité et par .l'intérêt bien 
entendu des peuples qui couvrent le globe. 

Si j ' e n avais le temps, je pourrais dé­
montrer, livres en mains, les pages de l'his­
toire sous les yeux, que les différents peu­
ples, dans leurs pérégrinations diverse* 



— 42 — 

depuis les temps les plus reculés, ont chan­
gé de sang et d'origine, suivant les diffé­
rentes phases do leur existence ambulante, 
si je puis m'exprimer ainsi. 

ho passage dû la Mer Rouge n'est pas un 
lait isolé daus l'histoire. Beaucoup de pas­
sages de ce genre ont eu lieu depuis. L 'hu­
manité n'» pas seulement chassa les mers 
devant elle, pour laisser aux peuplosla liberté 
do vivre sur tous les points du globe. I l ne 
i'aut pas croire que les peuples vivent séden­
taires et isolés : ils marchent poussés par le 
progrès, les découvertes, la civilisation. 

Ne croyons pas que Christophe Colombei 
eu découvrant lo nouveau monde, .y aît 
iransplunté un peuple unique et homogène. 
Loin do là, ce fut comme un nouveau pas­
sage de la Mer Rouge, nouvellement ouvert 
;\ la marcho de tous les peuples, qui, par la 
diversité do leurs usages, de leurs traditions, 
et des intérêts qui les ralliaient à. leurs mé­
tropoles, ont subi do nouvelles exigences et 
do nouveaux besoins. E t ces nouvelles exi­
gences, ces nouveaux besoins ont fait naîtra 
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des usages et des moeurs d'un caractère toï 
particulier. 
_ Croirait-on d'après de semblables faits, i 

simples aux yeux du plus jeune obscrvateui 
que tel un peuple naît, tel il doit vivre ? 

E h quoi ! dans le cours de l'existence d 
chacun do vous, vous changez d'idées, d 
conduite, do mœurs, do principes, suivan 
les temps, les Sgcs, le climat et les circons 
tances,—et vous ne voudriez pas que le 
peuples subissent ces monies transformation 
progressives! E t vous oseriez appeler na 
tionalité la réunion d'une centaino d'indivi 
dus, qui, partis d'un manie point, sont ve 
nus se confondre dans une autre population 
et engendrer une nation nouvelle, forte pa 
l'union et l'harmonie ! 

Avouez donc alors qu'avec ce système 
le nombre des nationalités est incalculable 
et impossible a déterminer. 

V I I . 

Sortons de ce cercle étroit, car nous ; 
<5touffons ; et ne nous laissons pas entraîne 
par des idées si rétrécies qu elles feraiea 
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croire à la décadence de l'intelligence hu­
maine, au lieu de ses progrès. 

Lorsque jo parle du principe des natio­
nalité*, quo l'on m,c comprenne bien. J ' en­
visage les nationalités coiunic une nécessité 
naturelle et infime sociale. Je dis que toute* 
cslamlomérations d'homme*,connues sous le 
nom UB nationalité,*, (fervent au bien général, 
tout en ayant des traditions et des tendan­
ces» particulières. 

IiA nationalité, dans le sons générique dit 
mot, est le caractère national d'un peuple. 

l 'ne nation, c'est l;i réunion de tous les 
habitant» d'un même pay*. 

Une nation n'est donc pas une portion 
des habitants d'un intime pays, et c'est dé­
naturer le sens du mot, que le définir ainsi. 
Il n'y aurait plus alors de nation : il y au­
rait tribu, démembrement de nation. K t 
donncrei-vous à ce démembrement le droit 
de se créer une nationalité ? 

V I I I . 

Co qui fait le peuple en Canada, ce qui 
Ç'tlt la nation, ce n'est pas une portion de» 



habitants, cal la n-uiiion d'eux tous. L w 
Canadiens Anglais ne forwent pas plus uno 
nation, nue loi Canadien* Ecossais, Irlan­
dais ou Français n'en forment uno do leur 
côté. DîacaWr le» dwîts d'une portion d'un 
pcuplo 4 une nationalité" di»tioetti de» «ti­
tres, c'est ce laU-cr entraîner dtwa de» in-
conséquences «Svidtmk*. 

I X . 

Le principe fondamental do toute natio-
nalito\ c'est imu'-rtH bien cutendu, qui lie 
tou* habit un ta d'un même pays ; c'est 
la motif bien simple d'obtenir la plu* grandu 
facilité de relation* morale* ou «octale* ; 
c'est le calcul bien logique démontrant quo 
tous wmt inti'rc»»t% à cowierver entr'eni 
l 'hannonie domestique, et à cnltircr Iw 
mômes Fcnti iucnU do conservation et <fo 
prospérité eommitues. 

Cncrcbez l'application de ce principe en 
petit, vous trouve» de suite «ou application 
en grand. Exemple : 

Un Homme «e mar ie ; ce mariage l'oblige 
a vivre en relation ayee une lamilîe entière 
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et très» nombreuse, à laquelle il était com­
plètement étranger. L e premier gentiment 
de cet homme sera de chercher les moyens 
du vivre en harmonie avec les idées, les 
usages, le» caprice», ni l'on veut, de ses nou­
veaux alliés. Ce besoin instinctif qui liera 
pour ainsi dire lour existence à lu sienne, 
n'aura m rtimm d'etre nue dans la tranquil­
lité, le bonheur intime, la satisfaction per­
sonnelle, l'avantage individuel et la bounc 
antente, qu'il cherchera dans «a nouvelle 
famille. Cette bonne entente rendra leurs 
iïUérOta identiques. K l si cet homme et 
cette famille ne guident suivant les règles 
do la confraternité, soyez surs qu'il* mar­
cheront toujour* dans la droit chemin, qui 
lour procurera le bien Otre, la tranquility « t 
l'estime réciproque». 

Que l'on ne m'accuse pas do matérialisme. 
Lus priaçtpca de l'intérêt bien enteudu gont 
d'une haute moralité et d'une sévère équité. 
Pans l'exemple precedent, l'intérêt bien 
entendu de cet houunc qui s'allie à une 
famille étrangère, lo guide dans toute sa 
conduite; il jette des flours sur la roule 



boavcnt épineuse de l'existence; il fait <lt 
pendre l'iutdret materiel de l'intérêt mora 
et il détruit tout oo que l'égoïsme peut law 
scr do désagréable au cœur ot à l'esprit. 

E h bien ! cette application eu petit n 
peut-elle pas devenir uuc application e: 
grand ? 

Un peuple, une nation, est condamne « 
vivre sur un IDÛUIO *ol> avec dest intérêts 
communs : croyez-voux que le principe di 
sa propre nationalité ne devienne pas géué 
ral et universel '! 

L ' in térê t bien entendu qui oondoit deux 
familles réunie» ditus le ehomin du bonheur, 
de la tranquillité et de la ]»ros|*éritô, n'y 
conduirait-il psu égale ra«at uu peuple, une 
nation, avec des résultat* plu» profitable*, 
pnrcequ'ik seraieut plu» grands, plus uni 
vcrsels ? 

X . 

L e principe de cette nationalité, Ronpriu-
eipe fondamental, est donc l'intérêt bien en­
tendu. L a langue ot le «ang ne août pa» 
tout dans la nationalité réelle, enr e'est là 



une idée û^Viato, f t il y a dans eo* dotix 
luott liwjjut. cl sung, pour donner rai'OD. de 
tout, un véritable i-gm'smp. 

L a diversité de» Tangue* n'a qu'une rai 
mn maU'ricUo d'cxûu«ic«, la T o a r de Ha 

Kilo n'a o'rl.iinmn-nt pas eu pour consé­
quence de Sparer les peuple*, puisqu'ils se 
comprennent. Alors pourquoi chercher à 
cnîwlrairû de* barrières entre chaque peu-
pic,* «ou* le prétexte que leur langage n'est 

le uu-me ï N'eatoc pas une question de 
forint», qui prend lu pas sur UIIO question 
plu» grande et plu» mqiortante, la question 
do fond* ? 

L a Tour do Babel, quant ù ses résultats 
matériel*, n'est qu'une légende qui n'a pa» 
même à ines yeux le vernis romanesque. 

X I . 

Main les peuples, depuis lea siècles le» 
ua roculea, travaillent à la construction 
noa autre Tour de Babel, qui n'aura cer­

tainement pat non plu» le funeste résultai 
de séparer les homme». On connaît le but 
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pr imi t i f J o la T o u r d o n t p a r k la Bible. Les 
cons t ruc teu r» vouUieot élever un m o n u m e n t 
t | u i l eu r pe rmi t do f rauchir 1» dUt-mco q u i 
l ia sépara i t J e P i e u . L e s peuples ou t c:»»-
p r i s le côté positif «le aille mé taphore . Il» 
cons t ru isent uno (our de jçranit, à laquelle 
c h a q u e s k e l o apporte sa p ier re . 

T ô t ou t a rd , vous la ve r re* monter j u s ­
q u ' a u s o m m e t do la science, où l 'iutelHgvaoa 
h u m a i n e tend à «'élever. A u c u n nuago 
n 'obscurc i ra plus la vue, l'ut-ti traversera, 
l 'espace, et l.i langue ne sera plus un obsta­
cle, ea r c h a q u e idée a u r a «on in terprè te 
universe l . 

Uo n ' e s t pas un rilve q u o jn lui» : r ien 
n 'es t plu» indubi tab le . La civilisation mo­
de rne a d o n n é un v igoureux eoup de ma in 
a u x ouvr ie r s courageux qu i t ravai l lent à ee 
t u o a u m e u t . 

S u i v « - m o i d m » tous lea pay* et voua 
verre* nue. toun les développements do la 
BCtenee dev iennent commun» i \ tou» les peu­
ple» civil isé». Q u ' u n e découver te se ÙWK, 

' u n l ivre se publie q u i soi t le fruit d 'uuo 
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haulo inteUL'i-nen, le tant aurait-il Hou on 
Chine. ITnlvers ea aura bientôt connais-
M o c e . l 'ne étincelle (j!ii «"échappe O U mail­
let de l'mivrier intellectuel, embrase le 
monde et lVelaire. I/inU-lligcncc ne connaît 
]>lu<s de distances, I 'no nationalité universelle 
unit 1 Y* prit 'le ton.» lt«< peuple*. L ' idée cr t 
commune, file )••!»• •• d'un ]«ivs à. un autre, 
(•'implante et fructifie. Son interprète est la 
tangue. Aussi combien m tâche est facile 
mijciurd'liiiî ! Dans les science, comme dans 
l.-i politique, les peuples «'entendent et se 
comprennent. Vf.vex aut-i combien cet in-
UTptëto e-t p u de eh».«<\ ear il chantre 
Fuiront len temps* et le,,: circonstance.-*. 

J>cp-ji-i que le monde est monde, nous no 
pouvons pas constater une seule langue pra­
tique, qui ait traversé les eièeles en se. con­
servant intact* jusqu'aujourd'hui. ("e*t une 
assertion importante à l'appui de mes idée», 
qu'il est ridicule de «'attacher à une lanfrne, 
pour protéger Insistence éternelle do1» natio­
nalité». La langue n'ert que l'intermédiaire 
de In peusée humaine, et en tic doit s'y 



_ 51 — 
a t t ache r q u ' à raison «les service* qu ' e l l e 
r end 4 ceite-ci, .1 amain on no pout- cons idérer 
connue élément d'une nationalité la langue 
d'un peuple, Encore b ien moins le «m;*, q u i , 
dan» k s loups. moderne*, change constam­
ment, li n 'y a plu» do c » «Lstae'.e* insur­
montable* cmtro lo croisement d<w races. 
Voyez la France, qu i permet, tes mariage* 
de tou te sortf, et môle quo t id iennement le 
sang par t icul ier des t'utuiHci. les F r a n c e 
n 'est ce|Hutd nit qu'un exempte, RU pie! je 
r a t t ache ra i* celui de- p rosquo tou* t«w pay* 
du in -li le. 

xn. 
Q u a n t à l'nrirumeiit q u i sa sert de la re­

ligion comme hà-ie d'une nat ional i té , j e crois 
pouvoi r le réfuter victorieusement en prou­
v a n t q u e la tolérance r e l i g i e u x est pa r t ou t . 

Homo «s déba t d a n s l'intolérance, et elle 
est loin de fournir un exemple bien l la t tour 
a u x siècien présents ou futur». 

L a F r a n c e , toute catholique- qu 'e l le pa­
raisse, couvre du son ég ide protectr ice Uni-



tes le» religions existante!. Kilo n'en est 
pa* motos nationale, ou plutôt il serait plus 

Les religions emnmeootit à fraterniser d u -
ue manière indirecte, il eut vrai, mais (jui 
tend à d«vraiir un (ait évident, L'affairo 
Mortara a wiuLevtS l'indignation do tous ks 
homme* religieux da I univers. Comparez 
cette indignation à l'intolérance, des derniers 
Mérfoft, et detuandei-votti fi lai roligions ne 
Undent pas toutes à vivra en harmonie les 
uwat ;n <••• Ira autri-s. 11 n'y a (ju'un J)icu 
là haut et Imite* divergence* d'opinion* 
ne rte rapporteut q u ' a i » manière de l'adorer. 

Ce gérait donc s'opposer ftu progrès, qui 
M ftit dans lit fraternité" de« religions, que 
do chercher à former de» nationalités dis­
tincte», ayant pour bise une religion «ra­
ciale. Mai» on ne s'oppose pas à la marche 
du progrès sans soufTrii' et «ans Gtre mena-
eé. L e » révolution* ijui ont agité le monde 
ont toujours eu pour causes ksj obstacles 
mis A la marche du progrès. 



X I I I 

AUMI en Canada rst-il impossible d'cspv-
rcr que la nationalité soit «ntiùremcnt compo­
sée des catholique* d'un cûté, vt de» pro-
testant* de l'autre. N O M sommes con­
damné*, Burtout dans le Bis-Canada, à 
vivro eûto à côto svt-c tous 1« r rh-
giotuiaires possible*. I>onticn>riH-nrms aux 
prmostaiits de pn'li-reinx- aux iMth.riiqm-.*, 
ou n ' .v r<vsî, uni' existence plus tl>rte, plus 
legale e t plus favorUtn» ? Certes», cs> serait 
le comble do l'injuatic**. La chime n'est pax 
praticable. Il y a donc danger do chercher 
à constituer dan* le Ba»-Cai)9d.t mie natio­
nalité canadienne, bi-sée »ur la religion ca­
tholique exclusivement et Bur la ltinguo 
français'. Vous ne forcer».*» pa» lca protea-
t auu îi xe. courber nous 1» Mipremutia des 
catholique», pas plu» quo vous n'oblige-re* 
lea français à baiwwr la tfte «ous rarrogan-
00 dos anglais. < )n pirlo do la majorité dos 
canadien»- français dans le Ba«- Canada. 
C'oat un fuit atnn contestable, non p;>s au 
poiat du vue direct du nombre, mais BU 
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jf.i-.t le ni' !-i f> r.. N > ! . • | - . « -
l/iii r kw r> ru iitrjiici . tjui mnii uwn- i u U -
!ia i l ml ( ' imd i, l'ir-j-i il Jr . - ill I i i pi 
ninîi» relui* UM « ilo K> lulut tin c ' l . i ' i 
iiii'*, <|iw J' i W i r l u r .\ lii.iniii' r UIIMLH 
nu {!• • [ ' ' i ' ' " ! UN 1 ni1» !>' P l ' i i i i Li '! 
l l i r i i l • i Ji ti'ln,u. i {« i r uou< 
1 v .jj'i l»i ill 1 ! I-I u U i l U U ' " 

I l y a donc plu» d'harmonie, plus Je 
irsmqniîtW, plu* de bonheur à attendre do 
I ui.i' » i l i i pri'U-Miints et des catholique», 
ï'.ir ii!ii>»si, y: m- vi !ix pis dire rew«mblmi-
ccdVtjjiiiiiiii'î, fit» er«>y.m<*i-«, mai.- ."implement 
tntAranei*. Jt» ne. veux pan dire qm* les utw 
dirivctit faire de» concevions aux autres, 
mais «ju'ili* H J itcomiiiiwcot entr'eux K> 
droit d'exister. 

tVmt UIH> ambition infâme à me» yeux 
«m* Je cherclinr A foiaicr, noua eaiiadieus-
teuçai» oathnliqucs, uue nationalité à part 
tu détaillant de» protestants,dcâ juifs, c t« , , 
«|ui «liront de kur côté les mêmes droits do 
former tttw uatioimHto distincte. 



Nous ii'aTaiwpa» été par l a & i t 
d'une idée prècou^uo, main bien pur la forco 
diM eir«Hiit»s){K% ou plutiU du h destinée. 
D ieu n'a pass voulu q u e lo NuuToau-Mimde 
«MwtituSt diit luiliier* d« tribus, divisées 
bs-unea d'avoa les nutxt» e t condamne** à 
«no «tanielie faiblan» en vivant «jteruelJv-

X I V 

.Te trouve own and leioux le journal qui 
«*t venu m-tu» dire sans ruujjir <jue 1st pro-
vidonee preprirait tous lea j « u w d'une ma­
nière pluj eVtdente la règne de la monar­
chie tnr h Nouveau-Monda, voulant par la 
mettre en prijscsTH» que tôt ou lard le Nou-
ve:iu-MouJo ce d iviwrai t pour donner de* 
i . - i Î H . ; do roysufd 1 quelques flâneurs prin­
ciers de l 'Eunipo. 

Nous somniM loin d'admottro «et ordre 
d'idéiis ; nous troj-yiis m contraire* qno le 
Kouvcuu-.Mondo né d&uooratbo do plu,? « i 
plu», 

IiO Mexique n'a accepté Maxituiiicn que 
par torow vt non par vUoutâ. i l cot étrau-



— 5G — 

ge de voir la France, seule parmi toutes les 
puissances de l'Europe, s'efforcer, par les ar­
mes, de lui imposer, non un régime huma­
nitaire, mais lé régime le plus despotique, 
celui de la famille d'Autriche. L 'Aut r i ­
che, qui a sur le front un stigmate de honte 
et d'infamie ! L'Autriche que tout français 
doit détester dans son cœur ( 

Aussi la France a-t-elle été inconséquente 
en bien des circontance» : la guerre d'Ita­
lie, le traité de Villafranca, le traité du 15 
septembre dernier, sa neutralité dans la guer­
re de h Pologne et sa guerre au Mexique 
sont autant de contradictions avec elle-même. 

Pardonnez-moi, messieurs, cette digres­
sion presque obligatoire. 11 était utile do 
calmer cet enthousiasme légitime, mais sou­
vent déplacé que l'on a pour la France, qui 
Ouro aujourd'hui -l'exemple d'une nation 
où la peuséc n'est pas libre. 

X V 

Je disais, il y a un instant, que nous n'a­
vions pas été placés sur ce sol par le fait 
d'une idée préconçue. L e Nouvoau-Monde 



s'est ouvert pour tous les peuples ; et la preu­
ve c'est que vous y trouverez les traces des 
nombreuses nationalités qui couvrent le 
globe. J e déelaro positivement que le Fran -
çais, qui laisse la France, pour habiter un 
autre pays, cesse d'être français et devient 
membre do la nouvelle nation qu'il adopte. 
Or , les habitants du Canada doivent porter 
le nom du pays où ils se trouvent, et non de 
ceux d'où ils viennent. Car la nationality 
a pour but l'union de tous les habitants d'un 
môme pays. 

L e Canada doit former une seule natio­
nalité, reliéo par des intérêts communs. 
Nos relations intimes avec les provinces 
Britanniques nécessiteront un jour l'a­
grandissement de cette nationalité. 

X V I 

J ' i rai encore plus loin. Une nationalité 
universelle n'est ni une utopie ni un mot 
vide do sens. 

L e s ambassadeurs de chaque pays vous 
en donnent la preuve tous les jours. I ls 
{sont comme un acheminement à l 'union 



Uflivemlle. Chaque nation sent le besoin 
iîe m faire représenter parUm». tl n'y a pa? 
un M.ui pays qui lie contienne piusieur* 
membre» d!uu paj» étranger. Prune?; I,i 
Chine ou le Japon, voua y verrez di-a an­
glais comme dei franc;!!», C«s pérégriua. 
lions d i n w * viendront à fondre les langues 
comme les nationalités. Kl il faudra un 
j'.<ur ou l'outre eu venir à fondre dans un 
tout ces parcelles épatses, «pat u u seul vien 
jwirce qu'elle* gout divisée*. Au&si en voit-
un ! » preuve finis» leg fonetioiiB de* nmbauia-
dv:n-, 1«t/jurllis etiusirtcut i.oii pas à tuain-
leuir ici droit» de leur natien aux dépens 
dea autre;* nations, luuia à aViudier à les 
jucttra en accord avec ceux dus autre* na­
tif!!.-. 

X V I I 

Quo de guerre», dirai-je de plu.*, n'ont eu 
d'autre cause que l'erreur de ceux qui veu­
lent tépaver les nationalités d'uuu façon ab-
«oiuo ! ; 

Cependant le principe des nationalité» 
profite de toutes les guerres, parce que les 
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guerres font voir lo peu de durée do ces ag­
glomérations partielles des différents peu­
ples. Kilos affaiblissent pour un moment la 
vitalité des peuples, mais elles les-Tendront 
dans l'avenir plus forts ot plus durables. La 
guerre n'cstqu'une transition, une purgation 
physique aussi bien que morale. îi'ous n'a­
vons qu'à ouvrir l'histoire pour tliîmontrcr 
que la guerre n 'a détruit quo pouv recons­
tituer. La plupart des inventions moder­
nes ont pris naissance lo plus souvent dans 
la guerre. 

La guerre américaine aura un immense, 
résultat, qui commence à se faire .sentir. La 
lutte n'est pas douteuse quant à son dé­
nouement. Elle a ébranlé, renversé la plus 
inique des institutions, l'csclavu{.;e. Les 
millions d'esclaves, qui formaient un corps 
distinct des hommes, tomberont, s'ils n'y 
sont pas tombés encore, dans la ntitioualité 
américaine. Lo principe odieux des cou­
leurs sera anéanti sous la réprobation uni­
verselle. Dans un demi-siècle d'ici, nos 
enfants s'étonneront qu'il ait fallu tant de 
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mnp, de malheurs, pour r syc r do l'uni­
vers le mot iufuBie d'wclavc. 

J e ne faie pas de différence entre l'cMîlav.".-
g ù t o et le faux patriote. 

L ' o n bfise la «séparation fur ln couleur, 
l'antre mr la langue : h noir. le r t u g v , !»• 
bUnc out t " U » K» caractère d Luniiuo>, tit 
même que K's langues dWcra* no «ont 
louU* que l'organe de la J K U M J O . 

X I X 

( i W r r o n » encore l'effet l'ienfainnnl <1< s 
p u i t i w . Vi._v.-i la pncrii-di> la ï ' o l o p i r , 
elle s fait nnitrr une ère mnivelle, L n 
meilleure preuve qa'nnc nation yc meur t 

c'est que la Pologne vit encore niirês 
phiriour* é p i n e s de persécution, 

L a Pologne ne nirurt p u en ce moment : 
elle te di'bat, et elle jettera un j o u r *t 
ndteui irar la conduite des H ans eg e t de» 
Âatrtdiienc, nue eeuxc i seront obl igés de 
reculer devant ta ct>ii«k|«enc« effrayant* do 
leur conduite dan* l'avenir. 

L a guerre du l>an«uark ne montrera 
le peu d'intérêt que l'on doit «jouter 

http://Vi._v.-i
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aux questions do terri toires et do posses­

sion*. 

On y verra quo le principe o J k n u : 

tnrr l'i k'tmmts jkmr iv>.i«r<.'< r aux mit 

ik* /'iittdcd i.r rf< roy-mii, n'a eu do durée 

quo tant que les psuploj ont voulu rester 

aïvûsc.H eu so laissant commander . 

L o i n de moi l ' idée du chercher à encou­

rager les guerres. J e ne fui* quo constater 

leur* résultats. L » maladie n'«il paa à dé­

sirer, mais quelque l">is elle régénère. L a 

^Uârro est uiu* néee-wité Koei-'ilo. L a char-

[tente humaine subit des transformations 

régulières et uéeessairos à «on développe­

ment. 11 en est de même des nations. 

L e s traitée do nation ik nation sont aas-

•<i un aelieîuimsment à l 'union u i ivcMel -

]e. ( ) n sent de jour en j o u r lo besoin d « 

relier le* intérêts part iculier» pour ne cons­

tituer quo dos intérêts généraux. Depuis lo 

traitéi de* portes jusqu'au traité du com­

merce, vous vorroz un oommeiicemant d'u-

nioo universelle, qui reltura l o» intérêts de* 



différent* pay* - 11 ferait donc dangercnx 
de sVSvcrtucr à eimMituer mic nationalité 
sépare">i des autres nnticnaUtwt. 

Lm relation» hnmaînw ont besoin des 
luraiôros do ehoque homme. Ce «mt, ces 
«change* do lumières, do services..., qui 
rendent l'union des hommes t i utile, ri 
licurcure et si bienfaisante. Pour rester 
nmicM, lo* nation* exigent donc le» mêmes 
échanges de services e t de lumières. 

l a i e nationalité ne peut [Kit ce suffire i\ 
«•lle-mvmo. Il Tant nécessairetnent quo 
Its autre.* nationalités lui viennent en aide. 

X X I 

Ton» les effort» que l'on pourrait fuire 
pour constituer une nationality canadienne 
française, basée sur le, sang, la langue et 
les tradition», no tondraient toujours qu'à la 
faire séparer des nationalités formées par 
les différente» parties des peuples qui cou­
vrent lô continent américain. L à est l'er­
reur commune, là est le danger réel. L a 
fores no naît pas de la division, mais bien 
do l'union. Or, à quoi serviront toutes ces 



nntionalitéfs. quin'aboutiraient qu'à des divi-
MODS intomiiiw et non à une centralisation 
do force ot tie puissance? 

Je veux la réunion de tons les êtres qui 
peuplent le continu»t américain. Je la dé­
lire par que les mêmes intdrôts les gui­
dent. J'ai donné mes opinions sur l'intérêt 
lien entendu, qui o<t la basa du principe 
Jcs nationalités: cet intérêt est "bien loin 
de flntttur oa favoriser l'égoisuio, et la su­
prématie d'une uationaliuS sur l'autre, puis-
qu'il est géuéral et universel. 

X X I I 

Jo répondrai iV tous ceux qui veulent 
donner pour bfiso à uno nationalité, la majo­
rité des habitants qui la composent, quo lea 
majorité», comme les minorités, no sont 
qu'un jeu de bascule, qui suit lo cours du 
temps ut dos circonstances. C'est une bfiso 
mobile sur laquelle tout se déplaoo ot m 
modifie. 

C'est donc un principe faux quo la majo­
rité. La preuve, c'est qu'en 18-11 nous 
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iùont eu majorité iur le Hau tCanada , et 
qu'en l ë M uous somme» tu minorité. La 
preuve encore c'eut que le l i a n t Canada 
«einble en avoir uni avec l'nugincutaUtin de 
«a population. J e no tue ttuiupc pas ; ou 
n'a qu'à jeter les yeux sur lc« rapport* par­
lementaires. L'immigration w t terminée 
dans le Haut Canada, tandîm|U<; de %«i»t. * 
territuirea lui sont cacore ouverts «feu» le 
Ha«. 

Serait-ce on argument en fateur de la 
déeuniuu? Nun, certainement non. Car 
a'il y a probabilité d'augmentation, î.eus 
prenons lu den-u*. J e dis eely à l^dren-c 
de ceux qui ue tendent q u i avoir la supré­
matie, basée sur le nombre. 

J e le d'à curtout à l'iulrc^e de ceux qui 
s'opposent à la cuufédénitiou |aree<ju il» 
a'abusent sur leur propre exis t iuw. 11M 
croient qu'ils sout destinés à vivre apure ­
ment, lorsque leurs intérêts niornuï et ma­
tériels les rclieot à tous les habitante du Nou-
Tiau-MoD4c. 



XXIII 

Nous avons tout à gagner de l'immigra­
tion. Reste donc l'union. Mais l'union 
nous a laissé tournoyer clans un cercle étroit 
depuis plus de vingt-trois ans. Ce que nous 
citions en 1841, nous le sommes encore. 
E t nous le serons toujours, si nous ne livrons 
pas il Sexploitation étrangère nos richesses, 
qui se perdent par le défaut de bras. 

Mon prédécesseur est venu vous dire 
avec une profusion de paroles et d'anciens re­
frains, que nous n'avions rien à gagner en 
nous associant aux anglais. 

Je lui ferai remarquer que nous y gngne-
Tions au contraire, autant qu'en nous asso­
ciant à. toutes les autres nationalités. 

Si l'on veut bien envisager avec moi \v 
point de vue commercial, on verra que Ir 
commerce est presque tout entre, les mains 
non pas dos canadiens-français, mais do; 
canadiens-anglais. 

Prenons le commerce en gros ou en détail, 
la bijouterie, les nouveautés, les denrées, 1» 
quincaillerio, les librairies, -enfin .presque 



tonte? les branches du commerce, vous en 
Tiendrez à la conclusion que nous sommes :\ 
peu près nuls dans tout. 

Pourquoi ? Parcecjue nous avons toujours 
cherché à faire une vie à, part des autres 
nationalités qui nous environnent, et que 
nous BOMS sommes efforcé' de rester étran­
gers à tous les progrès de nos voisins, parce-
que nous n'en étions pr.s les auteurs. 

]1 y a chez les canadiens-français un 
amour-propre étrnmro, un esprit de jalousie 
regrettable. Il est raie qu'un projet r^us­
asse, et souvent, lorsqu'il est prêt autre 
exécuté, vous le voyez tomber par les riva­
lités qui surgissant à tout moment. Le 
trait saillant, pour ainsi dire, du canadien-
lïauçais est h'- division. 

XXIV 

Vous no verrez pas une, seule société fran­
çaise qui n'ait cette manie de désunion. 
L 'Institut-Canadien a subi en 1858 la 
triste con.f&fttCKCc do cette maladie. Seul, 
parmi toutes les iu&tiiutioBS du pavg, il sub-



s i s t c J'"ii' Vtinirm us' tou tes ii"; c r o v . î n c N e t 
de t o n t e s !i's Méi••«. 

L ' InMitut-Cfinadion résuir.e en lui «cul , 
par son l i t r e et « s règlement*, le g r a n d 
pr inc ipe q u e jo dé/emls avec s ineér i téc t coo-
vici iun. 

X X V 

L e sol ettndien osl o u r e r t ù tous ; q n e 
l e sn i t io tu l î t é*} ' viennent se confondre!, pour 
n 'en former q u ' u n e q u i soit jjcner.de, et qu i 
résu l te du cl imat, des in té rê t s et d 'une des­
t inée c o m m u n e ! 

C 'es t une crainte puér i le que celle q u i 
consiste ù no p-is vouloir le maintien de 
l 'union du Hau t -Cm' id : i e t d u B ' i a -Cmada . 
e t , p t r con t re , celle de toute» les province» 
b r i t ann iques . On se ptaint d e la fupréma 
tic du H a u t sur le I h s - C a n a d a . Mai?, r(. 
p n d r a i - j o , n 'avons nouspns lé» mômes moy 
eDs d e progresser et d ' a u g m e n t e r en nom 
b r a ? 

K t si n o u s sorames res tés inoctifa pen 
d.int r ing t - t fo i s ans, au po in t di devenir 
u n » m i n o r i t é , lorsque nous ét ions une ma-
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jorité, est-ce il nous de nous plaindre de ce» 
jeu. de bascule, que nous pouvions diri­
ger à notre avantage aussi bien que le 
Haut-Canada l'a fait. 

X X V I 

Allons donc, messieurs les séparatistes 
nationaux, laissez vos déclamations et vos. 
comparaisons. N'allez pas chercher dans 
l'antiquité dc3 exemples qui peuvent être 
bien beaux comme souyenirs, mais qui sont 
loin do l'être dans l'application. 

L e monde marche conme le J u i f Errant, , 
sans s'arrôter. Mais ce qu'il a de préfé­
rable au juif, c'est que sa route est moin» 
la conséquence d'une punition que le résul­
tat du progrès. 

L e progrès est une roue dont les mouve­
ments sont perpétuels. Quiconque veut se-
placer en avant pour en empêcher la course,, 
est; broyé par elle. El le ne connaît pa» 
d'obstacles ; le progrès dans sa route, calcu­
lée pour ainsi dire, lance le monde vers uoo • 
civilisation qui embrasse l'univers.. 
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Bien ne l'arrête. Son.passage laisse par­
tout des traces, signes de l'union universel!»' 
qui se prépare et qui se réalisera, soyez-en 
sûrs. Vous en avez la preuve ici sur le con­
tinent américain, vous l'avez ailleurs. 

X X V I I 

Le Canada a un bel avenir devant lui. 
Bien ne lui manque. APines,,terres, indus­
trie, manufactures, tout s'y trouve. Mais 
une espèce do fatalité semble l'arrôter dan* 
sa route. La division semble s'aoharner it, 
le rendre inactif'. Au lieu de s'unir ensem­
ble, les canadiens s'amusent avec une com­
plaisance fatale à fabriquer des nationalités 
de toutes les couleurs et de tous les genres. 

Chaque habitant vient y vanter le clo­
cher du village qui a vu naître son nncêtre.. 
Personne ne veut convenir que le Canadft 
est une nouvelle patrie, dans laquelle doi­
vent se confondre les nationalités étrangères. 

Nous oublions que notre existence, notre 
sv.onir, nos richesses sont ici. 
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Nous somMons nous considérer comme des 
prisonniers dont le ve^.-ir.I est c instamment 
tourné vers le sol natal, tandis juc nous som­
mes purement et simplement dans notre 
propre patrie, sur notre véritable propriété.-

Nous ne c-iVenlon'ï p is tout le temps per­
du dans ces déchirements et ces divisions 
inutiles. Les canadiens-français se battent 
les flanc.?, pendant que les anglais, qui sa­
vent que le temps c'est l'argent, c'est l'ave­
nir, travaillent sans relâche et uc perdent 
pas une minute. 

I l suffit do- dire qu'une affaire est 
montée par des anglais pour savoir qu'elle 
réussira. 

X X V I I I . 

Que l'on ne me reproche pas d'être in­
juste envers mes compatriotes. L e temps 
est passé de fermer les j e u x s u r k danger qui 
nous menace. 

Nous imitons celui qui crie à tue-téte :. 
< au feu, î et qui ne fait point un pas pour 
Itâteindrc. L e temps des crjards est passé; 



c'est maintenant h temps des hommes décr­
i é s à voir le danger de sang-i'roid, et à y 
porter remède. 

Le passé nous dit, assez à quoi se sont 
Téduitcs tant de déclamations inutiles. Le 
présent r.ow prouve trop nue nous i:e devons 
pas compter tur ces lficlics criards, qui 
s'égosillent sais faire un pas. J,e présent 
n'cft-il pas un éclatant teir.oip.napo de la 
uiaxiv: isp Kute que reus avens suivie? Nu 
peut-il pan u n i s servir de leçon pour l'ave­
nir et. ne us fi.ire comprendre que «HUIS avons 
eu tort <!o pci>ister il vouloir former une 

nationalité ;\ part ? 

Arssi l'avenir nous permettra de réparer 
le ten ps si inutilement perdu. Les cana­
diens sauront que leur salut est dans l'union 
et la cci:ccn!n;ticn des intéiêts commune. 
E tan t unie?, tentes les idées et les indus­
tries rc eeiiiénelrorit dans un tr ut ; l'impul­
sion puissante de l'intérêt bien entendu les 
entraînera dans la voie du progrés ; et des 
rc la t ims amicales ne i'cicnt que pcriu'tiMr-
ccr nos Ji.ccurs, 

http://teir.oip.napo


Tbe journalisme, débnrnt.'«1 de *>s lion* 
étroits, sortira de »a sphère pour jeter aux 
quatre coins du Canada le flot de lumières 
qu'il retient depuis «i longtemps sou» 1« 
boùsscau. 

LYdueation qui fail de nos hommes des 
enfant?, au lieu do faire de nos enfants de» 
homme», lUndra nu loin w.« rameaux bien-
luiront». 1 * de'fi ieltvur, relégué' «u Coud do 
la forf't, y verni reluire le soleil longtemps 
inconnu de l'iiiMruciUm. 

NOR luibilmiî* profiteront de ce progrès 
dans l'éducation, nu jx>it>t de devenir/juei-
quo choec dims les destinée» de la patrie. 
Ce ne seront plus des uiouloim nourrisnint 
de leur luiue nos liotnuic» publics, nniis 
bien de» êtres qui compteront daua les aflui-
res do l 'Etat. 

Le» hommes s'apercevront qu'ils ont 
droit do eboieir la forme du gouvernement 
qui leur pluît et le genre do représoutanu 
qu'ïî l«ar faut 



L'avenir enfin enfantera l'union univer 
nelîe, qui doit régénérer io monde, on ch» 
fiant l'tS^Hi'.-iiui; et 11 division. 

X X X 

L'avenir for.» du C m i î » un nutiliitra 
pu 'w. int ;iti Nouve u i -M.ml . \ Avant lm%-
te:np : . si le (' in 11.4 est relui aux mitre» 
Provinces i î r i l iiiiii.ju:' j, v o t n le vorrex riva 
lisert ta ie ' i inftu:s:>« qu'en impirt m ;»voe 
h?t Kt.it s-l'nis. Kt , qui sail ? le. premier 
pi* fait, nous s.iritir.Ki-i piut-êlro le \>x<ma 
d'étendre nu loin cette concentration d'in­
térêts p'néruux, et alar» la Nouvcm-Moude 
ne f'eni (prune seule it;itioti. 

Alor* sYlever i e Ht >, T.vir J.* ( i r imt à 
laquelle travaillent les ouvriers intellectuels 
depuis plusieurs siècle*. 

V o u s y verrez au sommet h* hommes da 
coeur et d'énergie se rapprocher de Dieu, 
piur le prier d'y venir contempler Vwavro 
ni belle de l'humanité' : 

l ' U N I O N " I N I V E R ^ S U . » . 

m . 

http://Kt.it
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